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L e roi Yaçovarman qui fonda Angkor, sa capitale à la fin du IXe siècle, l’avait édifiée à l’image du monde des dieux du brahmanisme, espérant ainsi assurer la pérennité de son royaume. Au cours de trois siècles, ses successeurs multiplièrent les fondations religieuses, renforçant la protection d’Angkor. Le plus célèbre de ces temples est Angkor Vat (XIIe siècle). Cependant la ville fut prise par les Chams en 1177. Le nouveau roi Jayavarman VII, un bouddhiste, ayant écrasé les envahisseurs, reconstruisit la capitale, Angkor Thom, et la chargea de tout un symbolisme, selon la cosmogonie bouddhique, pour en faire un monde divin indestructible.
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AVANT PROPOS
 
Angkor fut la plus glorieuse capitale du royaume khmer, cependant son histoire n’est pas celle de tout le Cambodge ; elle n’en représente pas moins une période particulièrement prestigieuse. Notre propos sera donc de concentrer toute notre attention sur Angkor, c’est-à-dire d’en retracer la vie depuis sa fondation, à la fin du IXe siècle, jusqu’à son déclin, dès le XIVe siècle, déclin suivi de plusieurs centaines d’années de sommeil.
 
Du passé angkorien il ne subsiste aucune archive ; les plus anciennes chroniques ne furent compilées qu’à la fin du XVIIIe siècle. On ne peut vraiment connaître Angkor qu’à travers ses monuments. Les inscriptions, gravées sur les stèles ou sur les piédroits des portes de sanctuaires, furent conçues pour sanctionner des fondations religieuses, aussi ne tiennent-elles pas compte des multiples aspects profanes de la vie angkorienne.
 
L’étude archéologique des monuments complète les données fournies par l’épigraphie. La disposition des constructions à l’intérieur des sanctuaires permet d’identifier l’organisation des cultes et le rôle assumé par leurs desservants. De plus, les bas-reliefs offrent une documentation comparable à celle de l’épigraphie ; ils illustrent non seulement les divinités et les mythes, mais encore des scènes relatives à la vie quotidienne, aux entreprises guerrières et à l’organisation des palais.
 
On ne saurait donc exposer l’histoire d’Angkor sans réserver une place de choix à l’étude de ses monuments dont les inscriptions et les sculptures sont les seuls témoignages nationaux authentiques de son passé.
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Temple du Phnom Bakheng (fin IXe s.), centre de la
première ville d’Angkor, vue aérienne. Cf. p. 15
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Face Est du Baksei Chamkrong,
(1ère moitié du xe s.) cf. p. 24
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Prasat Kravan, sanctuaire Nord, bas-relief inférieur, (1ère moitié
du Xe s.) cf. p. 24
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Prasat Prè Rup, temple royal, (2ème quart du Xe s.), cf. p. 29
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Phimean, temple du palais royal,
(2ème moitié du Xe s. début XIe) cf. p. 30.



 
 


 


 
CHAPITRE PREMIER
 
LA FONDATION D’ANGKOR
 
1. Avènement de Yaçovarman Ier (889).
 
Devenu roi du Cambodge en 889, Yaçovarman détenait le pouvoir depuis quelques années lorsqu’il fonda une capitale à laquelle il attacha son nom, Yaçodharapura. De même que, pour les Latins, Rome était Urbs, la Ville, Yaçodharapura est devenue, pour les Cambodgiens, Angkor, la Capitale. Le règne de Yaçovarman avait commencé sous les auspices les plus favorables. Il succéda à son père, le roi Indravarman ; sa mère Indradevî lui transmit les droits dynastiques des deux anciens royaumes qui s’étaient succédé sur le territoire du Cambodge, le Fou-nan et le Tchen-la, ainsi nommés dans les Annales chinoises. Le Fou-nan, établi dans le sud du pays, était tourné vers la mer ; au VIIe siècle, il avait été dépouillé de sa suzeraineté par le Tchen-la, état terrien qui s’étendait sur le nord du Cambodge et le bas Laos, autour du centre religieux de Wat Phu.
 
A son avènement, Yaçovarman hérita d’un royaume dont les territoires furent rassemblés et le gouvernement organisé au cours d’un siècle d’efforts. A la fin du VIIIe siècle, le roi Jayavarman II (802-850) avait entrepris de donner au Cambodge son indépendance et son unité. Il s’était établi au nord du Grand Lac, dans la plaine alluviale, et son royaume devait s’étendre jusqu’à la vallée du Mékong. Par son sacre sur le mont Mahendra, l’actuel Phnom Kulen, il s’était fait reconnaître, en 802, comme « maître de la terre absolument unique, qui fût cakravartin ». Bien qu’il se considérât 
comme roi cakravartin, c’est-à-dire souverain universel dans son royaume, Jayavarman II avait eu à compter avec les autres princes qui, au cours d’un siècle de désagrégation du pays khmer, s’étaient rendus pratiquement indépendants. Sans nul doute, une notable partie du Cambodge d’alors lui échappait encore lorsqu’il mourut dans sa capitale de Haribarâlaya, à une quinzaine de kilomètres de la ville actuelle de Siem Reap. C’est à ses deux successeurs, son fils Jayavarman III, et, plus encore, son lointain parent par alliance Indravarman, qu’il appartenait de compléter son œuvre.
 
Indravarman avait réussi à rassembler sous son autorité une grande partie du Cambodge ; toutefois au nord du pays, la principauté de Bhavapura, restait hors de son pouvoir. Succédant à Jayavarman III, Indravarman résida à Hariharâlaya. Au cours des douze années de son règne, il fit de cette ville une imposante cité, élevant des temples et créant un lac artificiel, l’Indratatâka. Ce fut sans doute là qu’il veilla sur l’éducation du prince héritier, le futur Yaçovarman à qui il avait donné son propre précepteur.
 
Tandis que s’écoulait son « enfance sans contrainte », rien ne fut négligé pour assurer l’éducation de Yaçovarman. Vâmaçiva son précepteur, avait acquis ses connaissances près d’un disciple du philosophe hindou Çankarâchârya. Yaçovarman resta toujours un dévot de Çiva. Son instruction ne se borna pas à l’étude de la philosophie. Une inscription rappelle qu’il « s’attachait avec zèle à la pratique de toute la série des Arts dociles comme s’il les eut conquis et appris par l’affection et la bonté ». Si l’on en croit l’inscription, les résultats ne trahirent pas les espoirs qu’on avait mis dans le jeune prince. On nous le présente d’une majestueuse beauté, capable de rendre jaloux le dieu de l’Amour lui-même ; guerrier infatigable, « son ardeur anéantit l’ardeur dangereuse des ennemis ». Au moral, il était « orné de ces quatre qualités : l’énergie, 
la connaissance, la vertu, la méthode. » On dit même qu’il possédait toutes les qualités du cœur puisque, « retenu par sa bonté, il ne passait pas devant un malheureux sans s’arrêter ». Devant un tel portrait nous ne saurions être étonnés de l’enthousiasme que suscita son accession au trône : « A son avènement comme (au lever du soleil) les lotus se redressèrent,... l’éclat des autres astres fut dissipé, le ciel rougit à l’horizon. »

 
La bonne conduite du souverain étant le garant du bon ordre du royaume, l’inscription se devait d’insister sur toutes ces qualités, nécessaires à celui qui allait s’efforcer de fonder, au Cambodge, une capitale idéale, véritable résidence des dieux sur terre.

 
2. Fondation de la ville.
 
A la mort de son père, Yaçovarman devint roi à Hariharâlaya. De même qu’Indravarman avait consacré sa première fondation, le temple de Prah KÔ, à la mémoire de ses ancêtres, Yaçovarman fit élever, en 893, au centre de l’Indratatâka, les quatre tours de brique de Lolei, dans lesquelles furent érigées les images de ses parents et de ses grands-parents. Ayant ainsi rempli ses devoirs filiaux, il décida d’abandonner Hariharâlaya pour fonder sa nouvelle capitale.
 
A une vingtaine de kilomètres de Hariharâlaya, le site d’Angkor s’élève sur la plaine qui s’étend de la rive nord du Grand Lac au rebord de plateau gréseux du Phnom Kulen. Trois collines, trois phnom, accidentent la région, le Phnom Bok, le Phnom Bakheng et le Phnom Krom. Les deux anciennes capitales sont situées près de deux rivières, deux stung ; Hariharâlaya est irriguée par le Stung Roluoh ; près d’Angkor, coule le Stung Siem Reap. Les bords du Grand Lac sont inondés à la saison des pluies, lorsque les eaux du Mékong 
refluent vers le Tonlé Sap. Le Stung Siem Reap prend sa source sur le Phnom Kulen et se jette dans le Grand Lac, non loin du Phnom Krom.
 
Les berges de la rivière de Siem Reap sont très fertiles. Il est vraisemblable que, dans la plaine d’Angkor, tout comme dans celle de Roluoh, on cultiva d’abord le riz de montagne, plus tard, avec le développement des travaux hydrauliques, on substitua à cette culture celle des rizières irriguées. Les traces d’une ancienne occupation du sol sont nombreuses, particulièrement dans les régions situées à l’ouest et au sud d’Angkor. Parmi les vestiges qui existent encore, on peut citer le temple d’Ak Yom, en rapport avec un centre urbain, abandonné au XIe siècle lorsqu’il fut recouvert par un lac artificiel, le Barai occidental. Cette ville disparue pourrait avoir été une résidence de Jayavarman II. A l’est d’Angkor, le petit temple de Kutîçvara évoque peut-être le souvenir d’un grand domaine qui fut accordé par ce même roi à son chapelain. L’attribution d’un domaine à un haut dignitaire implique une mise en valeur de la campagne environnante. C’est donc, dans un pays déjà cultivé et peuplé, que Yaçovarman choisit d’établir sa capitale.
 
Aux yeux du roi et de ses conseillers, la région d’Angkor présentait une particularité qui en faisait un site unique : elle possédait la colline du Bakheng. Il importait d’avoir dans la ville une montagne sacrée. Dans la tradition indienne, l’axe du monde est le mont Meru sur lequel résident les dieux. D’autre part, c’est sur une montagne, le Kailâsa, que siège Çiva. Enfin, c’était sur le Phnom Kulen que Jayavarman II s’était fait sacrer.
 
Yaçovarman choisit le Phnom Bakheng, de préférence au Phnom Bok et au Phnom Krom, parce qu’il est 
moins élevé et moins étendu et qu’il pouvait mieux s’insérer dans une ville ; d’autre part le Phnom Bok est trop éloigné du Grand Lac, alors que le Phnom Krom en est trop proche, puisque l’inondation atteint la campagne avoisinante. Le Phnom Bakheng est beaucoup mieux situé, à proximité du lac, mais hors de la zone d’inondation, et à peu de distance de la rivière de Siem Reap, qui pouvait baigner les remparts de la ville. Sans avoir à craindre le débordement du Grand Lac, la ville disposait alors d’une voie d’eau, de possibilités pour l’irrigation et d’une réserve quasi inépuisable de poissons.
 
Il peut sembler étrange que Yaçovarman ait délaissé une ville telle que Hariharâlaya, pour aller s’établir à moins de vingt kilomètres de là. Dans Hariharâlaya, toute nouvelle construction devait être insérée dans un cadre déjà établi. Le jeune roi désirait sans doute avoir une capitale qui fût la sienne, mais surtout il voulait créer une ville qui fût le centre religieux du pays. Dans le royaume, la capitale, résidence du souverain, devait correspondre au séjour des dieux dans l’univers. Réaliser, au cœur du pays, le monde divin, c’était assurer la prospérité du royaume. Le site d’Angkor présentait des conditions favorables pour sa défense et son économie. Ce serait pourtant une erreur de croire que Yaçovarman choisit cette région parce que le Phnom Bakheng apparaissait comme une sorte d’acropole, que le Stung Siem Reap permettait l’irrigation et que le Grand Lac constituait une réserve de poissons. Ce serait appliquer des conceptions modernes à une époque qui les ignorait. Il y avait là tous les éléments essentiels pour l’établissement d’un microcosme ; là-haut, sur le Phnom Kulen, la rivière avait coulé sur les saintes images sculptées dans le grès, au fond de son lit, sur des linga, symboles phalliques 
du dieu Çiva. Ses eaux, sanctifiées par le contact divin, apportaient bien plus que la fécondité du sol ; elles assuraient la félicité de la capitale et de tout le royaume. Et, sur le Phnom Bakheng, il était plus important d’élever un temple qu’une forteresse.
 
L’inscription de Sdok Kak Thom, qui relate la fondation d’Angkor, signale que « le roi érigea le Mont Central » et que son maître spirituel, le brahmane Vâmaçiva, « érigea le Saint Linga au milieu ». Le but de Yaçovarman, déplaçant la capitale, n’était pas la simple gloire d’attacher son nom à la création d’une ville ; son désir était de fonder une résidence sacrée dont le symbolisme devait établir sur Terre un séjour divin, rayonnant sur tout le royaume. Un sentiment d’orgueil agit peut-être sur l’esprit du roi, mais ce serait rabaisser l’acte authentiquement religieux de cette fondation que de le réduire à la simple manifestation de gloriole d’un potentat.

 
3. La ville de Yaçovarman.
 
La ville fondée par Yaçovarman n’était pas Angkor Thom dont on admire de nos jours les murailles percées de portes monumentales. Son centre, avons-nous dit, était le Phnom Bakheng qui s’élève au sud de l’enceinte d’Angkor Thom. Ainsi la ville s’est déplacée sur son site, entre les dernières années du IXe siècle et la fin du XIIe. Angkor fut, en effet, reconstruite quelque trois cents ans après sa fondation. Les premiers chercheurs pensèrent qu’Angkor Thom, qui avait conservé le nom de Yaçodharapura, correspondait à la ville de Yaçovarman et cette fausse identification entraîna pour eux des erreurs dans la chronologie des monuments.
 
La capitale de Yaçovarman n’était pas ceinte de 
murailles, ses remparts étaient une double levée de terre. Il est possible qu’ils n’enserraient pas complètement la ville. Seule la partie sud de ce quadrilatère a été assez bien conservée. Un fossé bordait les levées ; mais, à l’est, c’était sans doute la rivière de Siem Reap dont on avait détourné le cours, qui coulait au pied des remparts de terre. Actuellement on aperçoit encore très nettement une partie des levées de terre, particulièrement dans l’angle sud-ouest. Les anciens fossés conservent suffisamment d’humidité pour que les paysans les aient convertis en rizières.

 
4. Le Phnom Bakheng.
 
Nous ne savons pas comment était organisée cette ville. Seuls les édifices de caractère religieux étaient bâtis en maçonnerie ; les constructions en matériaux périssables ont disparu depuis longtemps ; bien plus, toute la partie nord de la première capitale est recouverte par Angkor Thom. De la première ville d’Angkor, seul le temple du Phnom Bakheng peut être, sans doute possible, attribué au règne de Yaçovarman. Le Phnom Bakheng est désigné comme le Mont Central dans l’inscription de Sdok Kak Thom. C’est une colline d’une soixantaine de mètres de haut, dominant tout le site d’Angkor. Le temple a été construit au sommet.
 
Couronnant la colline, les cinq sanctuaires principaux du temple, disposés en quinconce, s’élèvent sur une terrasse pyramidale à cinq gradins, haute de 13 m. Le sanctuaire médian, le plus important, était surélevé par rapport aux quatre sanctuaires d’angle. Le plan de l’ensemble est centré sur ce sanctuaire. On accède au sommet de la terrasse par des escaliers ménagés dans les axes. La terrasse et tous les édifices qu’elle supporte 
sont construits en grès. La base de la pyramide est ceinte de quarante-quatre sanctuaires en brique. Du temps d’Indravarman, on avait déjà construit une haute pyramide dans Hariharâlaya, au temple de Bakong. Mais la disposition de cinq sanctuaires centraux au sommet de la pyramide est une formule nouvelle, si riche de symbolisme qu’elle sera conservée au cours des siècles suivants. Outre les sanctuaires du sommet et de la base, le temple du Phnom Bakheng comporte soixante templions construits sur les gradins de la pyramide, dans les angles et de chaque côté des escaliers.
 
M.J. Filliozat a fait remarquer que le nombre et la disposition des sanctuaires de ce temple-montagne ne sont pas sans importance. Les sanctuaires forment un total de 108, nombre privilégié comme tous ceux qui contiennent les chiffres 1 et 8. Ainsi il existe 10 800 stances dans les Veda, d’autre part, dans le calendrier indien, chaque jour est divisé en 30 périodes, les muhûrta, et un an de 360 jours comprend 10 800 muhûrta. Enfin, si l’on multiplie le nombre 27, qui est celui des mansions lunaires, par le chiffre 4, correspondant aux phases de la Lune, on obtient 108 comme produit1.
 
La disposition des sanctuaires n’a pas moins de valeur que leur nombre. On a noté depuis longtemps que les cinq sanctuaires disposés en quinconce figurent les cinq sommets du mont Meru, résidence des dieux. Sur le Meru siègent trente-trois dieux. M.J. Filliozat signale qu’au Phnom Bakheng, lorsque l’on considère chacune des faces de la pyramide, on aperçoit trente-trois tours-sanctuaires, toutes les autres tours étant cachées au regard. Tous ces sanctuaires contiennent des linga, 
or tous les dieux peuvent être représentés par des linga, puisque tout est Çiva. Au sommet, seules trois tours sont visibles pour celui qui regarde une face du temple, trois tours, dont l’une est supérieure aux autres, figurent la Trimûrti dominée par Çiva. Le Phnom Bakheng est donc authentiquement le mont Meru, demeure des dieux et axe du monde.
 
On a considéré que la divinité adorée sur le Phnom Bakheng était l’essence de la royauté. Le texte de l’inscription de Sdok Kak Thom rappelle que le maître spirituel du roi, le brahmane Vâmaçiva, « érigea un linga sur le mont Çrî Yaçodharagiri, égal en beauté au roi des monts (Himâlaya) ». Le texte khmer de la même inscription relate que Yaçovarman, désigné sous son nom posthume, Paramaçivaloka,
 
« établit la ville royale de Çrî Yaçodharapura et emmena le Kamrateng jagat ta râja de Hariharâlaya en cette ville. Alors S.M. Paramaçivaloka érigea le Mont Central. Le Seigneur du Çivâcrama (Vâmaçiva) fonda un Saint Linga au milieu ».

 
Rien dans l’inscription ne permet de préciser ce que fut le Kamrateng jagat ta râja. On a pensé que cette expression khmère était l’équivalent du terme deva-râja que l’on traduisait par « dieu-roi » et l’on considéra que ce dieu-roi pouvait être une idole personnifiant l’essence de la royauté. Le terme de deva-râja apparaît dans le texte qui se rapporte à Jayavarman II. En fait le problème est beaucoup plus complexe. M.J. Filliozat a fait remarquer que kamrateng jagat correspond à jagadîçvara, « Seigneur du Monde », qui désigne Çiva en tant que roi, selon une tradition bien attestée dans l’Inde du Sud. Ce n’est pas l’essence de la royauté, mais Çiva qui a été installé rituellement à Yaçodharapura. Le linga érigé au sanctuaire central par Vâmaçiva porte le nom 
de Yaçodhareçvara, « Seigneur de Yaçodhara », la manifestation de Çiva qui est le « seigneur de Yaçovarman.
 
Autour d’un linga on doit construire une aire sacrée, le çivakshetra, qui doit être planté d’arbres et où les ascètes peuvent s’adonner à la méditation. Un çivakshetra s’étend jusqu’à mille coudées à la ronde autour d’un linga. L’enceinte extérieure du Phnom Bakheng, de 650 m sur 440, atteint des dimensions qui ne sont guère inférieures à un çivakhetra.
 
La capitale était donc un lieu particulièrement saint, véritable microcosme au centre duquel résidait la divinité de prédilection du roi. Comment ce lieu fut-il consacré ? Quelles cérémonies s’y déroulèrent ? Rien ne nous le dit. L’auteur de l’inscription de Sdok Kak Thom n’insiste pas sur ce point ; en effet le but de ce texte est de relater les mérites d’une famille sacerdotale, non de raconter l’histoire du royaume. Ce n’est que pour situer les événements qui affectent cette lignée que le lapicide a consigné quelques-uns des actes des souverains.
 
Dans l’enceinte de la première Angkor, le temple du Phnom Bakheng est le seul monument qui, à notre connaissance, a certainement été élevé par Yaçovarman. Aucun vestige de palais ou d’habitation, datant de cette époque, n’a été retrouvé jusqu’à maintenant. Les sculptures ornementales les temples, élevés alors, ne représentent guère d’architectures figurées. Aussi, on ne saurait imaginer la capitale de Yaçovarman avec quelque possibilité de vraisemblance.

 
5. Les abords de la ville.
 
Yaçodharapura n’était pas isolée dans une plaine déserte. Une chaussée fut construite pour la relier à Hariharâlaya ; partant de l’entrée sud de la nouvelle 
capitale, cette voie aboutissait à l’angle nord-est de l’Indratatâka. Des villages, dépendant sans doute de quelques grands domaines, s’élevaient dans la région. Il existe, au sud de l’ancienne enceinte, de petits sanctuaires, tels que Prâsât Patri, qui se rattachent au style du Bakheng et devaient être des lieux de culte campagnards.
 
On est en droit de penser que de nombreux villages étaient établis dans la région comprise entre le Grand Lac et le rebord du plateau du Phnom Kulen. C’est seulement en examinant la répartition des vestiges religieux que nous pouvons déceler l’existence d’un peuplement de cette plaine. Un ermitage peut être isolé en pleine brousse, mais un temple est généralement à proximité d’une vie urbaine ou tout au moins d’un village. Trois tours consacrées à la Trimûrti, Çiva, Vishnu et Brahma, couronnent le Phnom Krom et le Phnom Bok.
 
A l’est de la ville on exécuta des travaux hydrauliques considérables. Le roi fit aménager une immense pièce d’eau, le Yaçodharatatâka, désigné actuellement sous le nom de Barai Oriental. Une digue de 7 km de long sur 1800 m de large retenait les eaux de cet étang. Quatre stèles, placées aux angles de la digue, insistent sur la valeur religieuse de cet immense bassin. Pour compléter cet aménagement des eaux, la rivière de Siem Reap, détournée de son cours, allait rejoindre les douves de la ville.

 
6. Les monastères.
 
Nous ne savons pas comment était organisée Yaçodharapura, ni comment vivaient les habitants dans la capitale et dans les villages. Par contre, nous avons des 
renseignements assez précis sur la vie dans les monastères fondés par Yaçovarman à proximité du Barai Oriental. Le roi avait fait élever des monastères au sud du Yaçodharatatâka. Des inscriptions sanctionnent la fondation de ces établissements. Le premier, le Brâhmanâçrama, recevait les religieux des sectes çivaïtes ; le second, le Vaishnavâçrama, était à la disposition des Vishnouites. Les stèles de fondations ont été retrouvées là où ces monastères étaient établis. Une troisième stèle a été découverte dans Angkor Thom, près de Tep Pranam ; elle commémore la fondation d’un âçrama bouddhique. Cette stèle n’est pas demeurée in situ et il se pourrait que ce troisième monastère ait été, lui aussi, construit sur la digue sud du Barai. Sur les deux faces de ces stèles, le même texte est gravé avec des caractères différents ; sur l’une des faces on a utilisé, en effet, des caractères originaires du nord de l’Inde. L’inscription nous donne des indications très précieuses sur l’organisation des monastères et leurs moyens d’existence. Elle prévoit des cellules pour le logement du personnel, des salles d’enseignement, des bibliothèques.
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